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Introduction

            


            

               Surprise. Telle sera à coup sûr la première réaction des lectrices et lecteurs d’aujourd’hui

                  qui découvriront les lettres que Sarah Grimké, ou sa sœur cadette Angelina, ont rédigées

                  en 1837. Quand bien même l’égalité des droits et des devoirs entre les sexes ne se

                  vérifie totalement dans aucune société contemporaine, l’affirmation de l’égalité des

                  femmes et des hommes paraît aujourd’hui, sous nos latitudes, relever de l’évidence.

                  Il en allait tout autrement dans les années 1830 : en revendiquant l’égalité fondamentale

                  des droits entre femmes et hommes, et cela au nom d’une lecture libre et originale

                  des textes bibliques, Sarah et Angelina Grimké avaient conscience d’aller à l’encontre

                  de leur propre tradition.

               


               Que disent les sœurs Grimké ? Que l’homme et la femme ont été créés égaux et que,

                  dans la déchéance même qui a suivi le péché de leurs premiers parents, ils sont restés

                  égaux. Que l’Ecriture a été indûment confisquée par les hommes et que les femmes doivent

                  sans délai ni restriction en obtenir l’accès. Que le réflexe ecclésiastique qui maintient

                  la femme en sujétion traduit une représentation mentale située culturellement, socialement

                  et politiquement et que, plus grave encore, il trahit l’Evangile. Que la femme doit

                  pouvoir comme l’homme occuper toute fonction dans l’Eglise, y compris celle de pasteur.

                  Que ceux d’entre les textes bibliques qui semblent à première vue justifier l’inégalité

                  des sexes doivent être contextualisés et réinterprétés, et leur traduction au besoin

                  corrigée. Que l’histoire universelle témoigne d’une universelle domination de l’homme

                  sur la femme et que cette domination est injustifiable puisque rien ne permet d’affirmer

                  positivement que la femme serait moins intelligente, moins forte, moins courageuse,

                  moins valeureuse que l’homme. Qu’il est indigne de réduire la femme à la fonction

                  d’agrément sexuel, de domestique et d’éducatrice. Que le mariage n’est pas l’exclusive

                  condition du bonheur. Que la femme doit s’accorder à elle-même, et exiger d’autrui,

                  estime et respect. Qu’elle doit avoir les mêmes possibilités que l’homme de se former et d’accéder à toutes les professions. Qu’à

                  travail égal, elle mérite un salaire égal. Qu’elle a les mêmes capacités que l’homme

                  d’exercer le pouvoir et que les fonctions politiques fussent-elles les plus élevées,

                  ne sauraient lui être interdites. En un mot, que ni la volonté de Dieu ni les droits

                  humains n’autorisent à fonder sur la distinction sexuée une quelconque distinction

                  des droits et des devoirs, et cela pas davantage dans l’Eglise que dans la société.

               


               L’intérêt d’un tel discours requiert qu’on commence par en présenter les auteures.


               Sarah Grimké (1792-1873) et sa sœur Angelina (1805-1879)


               Sarah Grimké est largement méconnue du public francophone. Aussi paradoxal que cela

                  paraisse, elle a également été oubliée du public anglo-saxon jusqu’aux travaux d’une

                  historienne états-unienne d’origine autrichienne, Gerda Lerner, qui s’est notamment appuyée sur les importantes ressources manuscrites de la Weld-Grimké

                  Collection (Clements Library, University of Michigan), où a notamment été conservé

                  le journal intime de Sarah(1). Lerner, faisant œuvre de pionnière, mena vaillamment son enquête malgré la piètre considération

                  dans laquelle étaient tenues, dans les années 1960, les recherches sur le féminisme

                  états-unien (elle dut frapper à la porte de pas moins de vingt-cinq éditeurs pour

                  parvenir à publier ses travaux !). Nous prenons ici pour guide le maître ouvrage de

                  Gerda Lerner, The Grimké Sisters from South Carolina. Pioneers for Woman’s Rights and Abolition(2).

               


Sarah Grimké est née en 1792 à Charleston, Caroline du Sud, dans une famille de l’Eglise

                  épiscopalienne (c’est-à-dire de l’Eglise d’Angleterre implantée dans les colonies

                  d’Amérique) qui appartenait à l’élite politique et sociale de la petite ville. Le

                  père de Sarah, planteur de coton et juge, tirait ses origines d’une part d’Allemagne, d’où vient

                  le nom de Grimke, d’autre part de huguenots français ayant fui la France de la Révocation,

                  d’où vient, par coquetterie, l’accent aigu de Grimké, qui visait à conférer au patronyme

                  un semblant d’air français. La jeune Sarah grandit dans un milieu où l’esclavage va

                  de soi : son propre père possède plusieurs centaines d’esclaves, qu’ils soient domestiques

                  ou, pour la plupart, affectés aux plantations. Comme toute fillette de son rang, elle

                  dispose d’une jeune servante noire qui lui tient lieu de compagne de jeu et à qui,

                  comme elle le racontera plus tard, elle enseigne à lire en cachette – une activité

                  non seulement illégale mais encore strictement défendue par ses parents. Témoin du

                  mépris, des traitements humiliants, des violences qui étaient le lot quotidien des

                  esclaves, elle tente souvent d’intervenir contre les châtiments infligés aux noirs(3). Prodigieusement intelligente, animée dès l’enfance d’une exceptionnelle soif d’apprendre,

                  Sarah souffre d’autant plus cruellement d’un système éducatif qui cantonne les jeunes

                  filles, sous un vernis de culture générale, dans l’apprentissage des bonnes manières

                  et des quelques matières qui passent pour nécessaires à la conduite d’un ménage. Elle

                  complète néanmoins tant bien que mal les leçons de ses préceptrices en lisant les

                  manuels que lui prête son frère Thomas, de six ans son aîné, et en acquérant avec lui des rudiments d’histoire, de langues

                  anciennes ou de sciences naturelles, rudiments qui compteront pour elle davantage que la formation qu’elle recevra comme adolescente dans les meilleures écoles

                  de la ville. Sarah Grimké était de toute évidence une autodidacte de génie à qui une

                  société plus égalitaire aurait probablement permis d’atteindre les sommets de la science.

                  Elle aurait effectivement rêvé de pouvoir suivre les traces de Thomas, étudiant en droit à l’Université de Yale, puis avocat, mais la route des hautes

                  études devait être encore hermétiquement fermée aux femmes états-uniennes pour environ

                  un demi-siècle. Quoi qu’il en soit, Thomas Grimké, dont le nom est attaché à la promotion de réformes pédagogiques (ainsi d’ailleurs

                  qu’à une réforme avortée de l’orthographe anglaise), restera d’autant plus objet de

                  l’admiration de Sarah que sa mort prématurée, en 1834, l’arrachera à son affection.

               


               Sarah a 13 ans à la naissance d’Angelina (1805), dernier enfant de la famille. Elle

                  en est promue marraine et gardera toujours une affection particulière pour sa jeune

                  sœur, voire un complexe de mère protectrice vis-à-vis d’une enfant à la santé fragile.

                  Le destin des deux sœurs, une fois adultes, sera lié dans leur combat commun contre

                  l’esclavage et pour l’égalité des droits entre femmes et hommes.

               


               Le parcours religieux de Sarah Grimké est des plus mouvementés. Particulièrement mal

                  à l’aise dans son Eglise épiscopalienne, elle cède à la prédication moralisatrice

                  d’un pasteur presbytérien et rejoint brièvement cette autre Eglise, plus proche du

                  puritanisme. Mais c’est surtout sa découverte de la Société des Amis (les quakers)

                  qui va marquer durablement son évolution. En 1819, à l’âge de 27 ans, elle fait la

                  connaissance d’un marchand quaker de Philadelphie, Israel Morris, avec lequel elle entretiendra une correspondance soutenue et dont elle rejoindra

                  le milieu en 1821, lorsqu’elle s’établira elle-même à Philadelphie. Cet exil dans

                  un Etat du Nord, qui ne pratique pas l’esclavage, permet à Grimké d’échapper aux infamies

                  auxquelles la confrontait chaque jour la situation de la Caroline mais s’inscrit en

                  faux contre tous les usages reçus, qui voulaient qu’une femme non mariée demeurât

                  avec sa mère ou ses plus proches parents. Grimké passera huit ans à Philadelphie,

                  jusqu’en 1828. Elle y est reçue en 1823 comme membre de la Société des Amis(4). Dans un premier temps, elle est fascinée par les quakers, et cela pour au moins

                  trois raisons. D’abord parce que leur simplicité de vie consonne avec son propre idéal d’humilité et de renoncement à soi-même, et

                  parce qu’elle partage leur idéal non dogmatique d’une relation directe avec Dieu (Grimké

                  sera aux premières loges au moment des débats qui mèneront, en 1827, au schisme d’Elias

                  Hicks, un quaker antitrinitaire, mais elle s’abstiendra d’y prendre part). Ensuite, en

                  raison des prises de position antiesclavagistes des quakers : ce n’est pas un hasard

                  si les leaders du mouvement « Free Produce » de Pennsylvanie, mouvement qui préconise

                  de boycotter les produits venus des Etats à esclaves, se recrutent parmi les quakers ;

                  or Sarah Grimké rejoindra ce mouvement et, tout comme sa sœur Angelina, elle renoncera

                  strictement, jusqu’à la guerre civile, à consommer tout produit d’origine sudiste.

                  Enfin, la dernière raison de cette fascination, et non la moindre, vient de ce que

                  les quakers – ou du moins certains d’entre eux – accordent aux femmes une place qui

                  leur est partout ailleurs refusée. C’est ainsi que Sarah Grimké fait à Philadelphie

                  la connaissance Lucretia Mott, sa contemporaine, qui est pasteure(5) : forte de cet exemple, Grimké envisagera même d’embrasser une carrière ministérielle

                  chez les quakers(6).

               


               L’expérience quaker, tant pour Sarah que pour Angelina qui avait entretemps rejoint

                  elle aussi la Société des Amis, se soldera toutefois par une progressive et cruelle

                  désillusion. A New York en 1836, alors qu’elles sont de plus en plus actives dans

                  la lutte contre l’esclavage, les deux sœurs s’offusquent de ce que les quakers, en

                  dépit de leurs nobles discours, pratiquent une ségrégation raciale de fait en réservant

                  par exemple dans leurs meetings un « banc pour les noirs ». Sarah s’indigne aussi

                  de ce que les quakers restent trop souvent indifférents dans la lutte contre l’esclavage.

                  Il y a plus : à la même époque (août 1836), Sarah est sèchement réduite au silence

                  par un ancien alors qu’elle avait pris la parole lors d’une réunion de prière, un

                  incident révélateur de l’absence de reconnaissance dans laquelle elle est tenue, que

                  ce soit en tant que femme ou en tant qu’avocate de la lutte antiesclavagiste. Cet

                  incident va contribuer, selon ses propres mots, « à (la) libérer de tous ces liens

                  qui ont quasiment détruit (son) âme »(7). C’est ainsi qu’on verra désormais les sœurs Grimké plus souvent au culte chez les presbytériens de New York. Le mariage d’Angelina

                  avec un homme qui n’est pas quaker, Theodore Weld, achève d’aliéner les deux sœurs de la Société des Amis. Elles en seront formellement

                  exclues en 1838.

               


               Sarah Grimké se détournera progressivement de toute institution ecclésiastique, et

                  cela en partie sous l’influence de Henry Clarke Wright, un militant antiesclavagiste radical du Massachusetts, dont les positions politiques,

                  qui confinaient à l’anarchisme, donnaient des sueurs froides au courant abolitionniste

                  majoritaire (un gouvernement qui n’abolit pas l’esclavage, estimait Wright, ne mérite aucune considération). Quant aux idées religieuses de Wright, elles se ramènent à un individualisme hostile à toute institution : « Le Dieu en

                  qui je crois, écrira-t-il plus tard, n’a jamais fait de l’être humain une dépendance

                  des institutions. »(8) Par la suite, Sarah, sans rien céder quant à ses idéaux de réforme sociale et de

                  lutte contre l’esclavage ou contre la discrimination des femmes, trouvera sa voie

                  dans une religion tout individuelle, se rapprochant du spiritualisme. Pour reprendre

                  une jolie formule de Lerner, « tout ce qui resta [aux deux sœurs] était de vivre leurs convictions humanitaires

                  en fonction de leur propre et très personnelle interprétation de la Bible. La réformiste

                  religieuse finit par faire de la réforme une religion. »(9)


               Comme on sait, les Etats-Unis des années 1820 et 1830 connaissent de profondes transformations.

                  La démographie accuse une croissance très rapide, et avec elle l’urbanisation : la

                  population (sans tenir compte de la population indienne indigène, évidemment non dénombrée)

                  passe d’environ 9,5 millions d’habitants en 1820 à 17 millions en 1840(10). Des mouvements de réforme morale, ainsi qu’ils se désignent, s’activent sur tous

                  les fronts : l’éducation, l’hygiène, la gestion des prisons, la régulation du travail

                  et la défense du repos dominical, la lutte contre la misère, l’alcoolisme et la prostitution,

                  autant de causes qui, à côté de l’abolitionnisme dans les Etats du Nord, font l’objet

                  de campagnes de sensibilisation, de pétitions, d’actions caritatives. Au sein de ces

                  mouvements, les Eglises donnent souvent le ton et les femmes jouent un rôle éminent. En témoigne la création de nombreuses

                  sociétés féminines caritatives ou de promotion de la réforme morale, comme cette « Société

                  féminine de réforme morale de New York » (New York Female Moral Reform Society), fondée

                  en 1834, qui publie l’Advocate of Moral Reform où Sarah Grimké fera paraître une lettre traduite ici en annexe(11).

               


               Dès 1835, Angelina la cadette puis Sarah l’aînée rejoignent plus spécifiquement les

                  rangs de mouvements militant pour l’abolition de l’esclavage, comme la Société féminine

                  antiesclavagiste de Philadelphie ou son homologue de Boston, que conduit Maria Chapman(12). Elles participent à la première Convention antiesclavagiste des femmes américaines

                  à New York (mai 1837) et assistent à de nombreux meetings. Durant ces années, elles

                  côtoient de grandes personnalités, comme l’abolitionniste britannique George Thompson ou la pasteure quaker Lucretia Mott, et suivent avec crainte une actualité brûlante où des émeutes anti-noirs se succèdent

                  en Caroline, à Philadelphie ou à New York. Elles entrent également en contact avec

                  des leaders comme le célèbre William L. Garrison, qui publie chaque semaine à Boston, sous le titre The Liberator, un journal entièrement dédié à la cause antiesclavagiste et dont les colonnes sont

                  largement ouvertes aux contributions de tous horizons et de tout genre littéraire

                  (essais, poèmes, témoignages…). Figure dominante de la lutte contre l’esclavage, et

                  à ce titre ennemi public numéro un dans l’opinion des Etats à esclaves d’avant la

                  guerre de Sécession, Garrison était un homme dont les positions tranchées et sans compromis allaient très vite

                  séduire, puis enthousiasmer, les sœurs Grimké(13).

               


Les années 1835 et suivantes constituent ce que Larry Ceplair a appelé les « années

                  publiques de Sarah et Angelina Grimké ». Leur combat s’inscrit dans cette décennie

                  de l’histoire états-unienne « qui a connu la plus grande énergie sociale et intellectuelle »(14). En 1836, les sœurs publient l’une et l’autre des brochures destinées aux Etats à

                  esclaves, brochures que des colporteurs clandestins tentent de passer en contrebande

                  et qui connaissent donc un destin des plus aléatoires. Angelina rédige un Appel aux femmes chrétiennes du Sud, Sarah adresse pour sa part une Epître au clergé des Etats du Sud(15). Dans ce qui apparaît comme une communauté d’écriture (car les sœurs, qui ne sont

                  pas ensemble à ce moment, échangent entre elles une abondante correspondance), ces

                  libelles dénoncent les discours qui donnent à l’esclavage une justification biblique.

                  Angelina, de par le public auquel elle s’adresse, insiste plus particulièrement sur

                  les exemples bibliques de femmes que Dieu a appelées comme prophétesses : Myriam, Déborah, Houlda, Elisabeth, Anne…, des figures que l’on retrouvera presque toutes, l’année suivante, dans une lettre

                  de Sarah sur l’égalité des sexes (lettre 14). Quant à Sarah, du moment qu’elle s’adresse

                  aux pasteurs des Etats du Sud, elle peut se permettre de recourir à des arguments

                  théologiques et anthropologiques : l’humain, qu’il soit blanc ou noir, a été créé

                  à l’image de Dieu (Genèse 1,17) et a été fait de peu inférieur aux anges (Psaume 8,6). C’est donc une infamie, un grave péché que de le traiter en esclave.

               


Si ces brochures allaient au Sud faire des sœurs Grimké la cible d’attaques des milieux

                  esclavagistes, elles allaient à l’inverse au Nord les faire particulièrement apprécier

                  des associations antiesclavagistes. On les retrouve ainsi à New York en mai 1837,

                  lors de la Convention antiesclavagiste des femmes américaines (Anti-Slavery Convention

                  of American Women), où elles siègent aux côtés de Mott, mais aussi de l’écrivaine Lydia Maria Child dont Sarah Grimké utilisera abondamment un livre paru deux ans plus tôt, The History of the Condition of Women in Various Ages and Nations(16). Les antiesclavagistes disposent principalement de deux armes : les pétitions, qui

                  sont envoyées en masse à Washington ; les textes et les discours, qui ont pour but

                  de gagner l’opinion publique. La parole de femmes ayant elles-mêmes connu la société

                  esclavagiste est à cet égard particulièrement précieuse : après consultation du Comité

                  de l’Association américaine antiesclavagiste (American Anti-Slavery Society), les

                  sœurs sont envoyées plus au nord, en Nouvelle-Angleterre, pour y donner des conférences

                  à l’invitation de William L. Garrison lui-même. C’est dans ce contexte de fervente exaltation que vont être rédigées les

                  Lettres sur l’égalité des sexes(17).

               


               Le contexte historique et spirituel de la rédaction des Lettres


               Les quinze lettres de Sarah Grimké sont toutes de l’été et du début de l’automne 1837 :

                  la première lettre porte la date du 11 juillet, la dernière celle du 20 octobre. Un

                  article de Henry C. Wright paru dans le Liberator du 21 juillet, mais rédigé déjà le 12, nous renseigne sur le contexte immédiat qui

                  fut celui de la rédaction de ces lettres (on retrouvera régulièrement la signature

                  de Wright dans les colonnes du Liberator, au fur et à mesure qu’il couvrira personnellement la tournée de conférences des

                  sœurs Grimké). Il vaut la peine de traduire ici un large extrait de ce papier intitulé « Scène domestique » :

               


               

                  C’était le soir, à la veille du sabbat(18). La table était dressée, la lampe allumée, des bibles étaient sur la table. Le cercle

                     familial se regroupa autour de la table, chacun avec une bible. Au sein de ce cercle

                     domestique de paix et d’amour, il y avait deux sœurs pieuses, S.M. et A.E. Grimké,

                     dont les écrits respirent tant l’esprit du Ciel et sont si propres à conduire l’âme

                     dans la claire lumière et la pure atmosphère du Royaume de Dieu. Deux questions d’une

                     grande et solennelle importance furent soumises à l’examen, des questions dont la

                     portée ne le cède à aucune autre à propos de la condition et des institutions des

                     hommes sur la terre et de leurs destinées dans le monde éternel :

                  


                  1. Dieu a-t-il donné à l’homme le pouvoir de dominer sur l’homme ?


                  2. Dieu a-t-il autorisé l’homme à maîtriser l’homme par la force ?


                  Appel solennel a été fait à la loi et au témoignage de l’Ecriture. Nous entrâmes dans

                     le Saint des Saints, ouvrîmes les oracles divins et prîmes conseil de celui qui « siège

                     parmi les chérubins ».

                  


                  Au terme d’une investigation exhaustive, après avoir examiné l’Ancienne et la Nouvelle

                     Alliance, nous parvînmes à la conclusion unanime que Dieu n’a jamais donné à l’homme

                     le pouvoir de dominer sur l’homme, que les hommes, les femmes et les enfants ne devraient

                     jamais, de quelque manière ou dans quelque mesure que ce soit, être soumis à la volonté

                     de l’homme, que quand un homme, de quelque manière ou dans quelque mesure que ce soit,

                     soumet un autre homme à sa volonté, il usurpe les prérogatives de Dieu, que le seul

                     désir de mettre un homme sous sa domination est une rébellion contre Dieu et constitue

                     l’âme même de l’esclavagisme, et que quiconque, de gré ou de force, tombe sous la

                     domination de l’homme et tient la volonté de l’homme pour une loi de vie, devient

                     en quelque sorte un esclave (…).

                  


                  La domination a-t-elle été donnée à l’homme sur l’homme ? Au mâle sur la femelle ?

                     Ou inversement ? Aux deux ont été conférés le même pouvoir et la même souveraineté

                     sur la terre, à chaque être humain, mâle et femelle, les mêmes droits. Aucun n’a reçu

                     autorité sur l’autre. Dieu a-t-il donné aux anges pouvoir de domination sur l’homme ?

                     Non, à aucun. Cette prérogative, il l’a gardée en ses propres mains (…).

                  


Ainsi donc, nous établîmes que Dieu seul a sur l’homme un droit de domination, qu’il

                     n’a jamais autorisé l’homme à exercer sur l’homme quelque domination que ce soit,

                     pas même celle des parents sur leurs enfants, car leur devoir est de soumettre les

                     enfants non à leur propre volonté mais à celle de Dieu. Ni non plus celle de l’homme

                     sur la femme. Nous conclûmes ainsi qu’aucune institution destinée ou tendant nécessairement

                     à soumettre l’homme à la domination de l’homme – tels les gouvernements humains et

                     l’esclavage – ne saurait être approuvée de Dieu.(19)


               


               Wright, l’abolitionniste à tendance anarchiste, habite à Newburyport, bourgade de 6 à 7000

                  habitants(20) qui se trouve à une cinquantaine de kilomètres au nord-est de Boston (et d’où provient

                  d’ailleurs Garrison). Or, c’est précisément de Newburyport que Grimké rédige sa deuxième lettre, qu’elle

                  date du 17 juillet. La première des lettres, écrite six jours plus tôt, porte le lieu

                  d’Amesbury, distante de quelque dix kilomètres.

               


               La chronique de Wright jette sur la genèse immédiate des Lettres sur l’égalité des sexes un éclairage important. C’est d’abord la Bible, c’est seulement la Bible, qui constitue

                  l’autorité qui doit permettre de décider. Ensuite, la discussion, qu’on devine orientée

                  par Wright lui-même, porte sur le pouvoir de domination au sens le plus large. On dépasse donc

                  le seul cadre de l’abolition de l’esclavage, lequel est bien entendu condamné, pour

                  envisager d’autres modalités de la domination, qui sont à leur tour condamnées : la

                  domination des parents sur leurs enfants (ce dont Grimké ne parlera pas dans ses lettres),

                  la domination de l’homme sur la femme (ce qui constituera précisément le motif de

                  ses lettres).

               


               Quelques jours plus tard, Grimké rédige donc sa toute première lettre. On y lira en

                  conclusion un pastiche de son cru du Paradis perdu de Milton : 

               


               

                  Mais l’homme n’est jamais


                  Le seigneur de la femme, car Dieu s’est réservé


                  Un tel titre, et l’humain de l’humain reste libre.


               


               Or, Grimké avait précisément cité ce texte l’année précédente dans son Epître au clergé des Etats du Sud, mais elle l’avait fait alors dans la perspective du combat contre l’esclavage et avait pu restituer fidèlement

                  les mots de Milton :

               


               

                  Mais l’homme n’est jamais


                  Le seigneur d’un autre homme, car Dieu s’est réservé, etc.(21)


               


               Entre la dénonciation de l’esclavage et celle, désormais, de la servitude imposée

                  à la femme, il y aura eu la discussion enflammée, un soir de juillet à Newburyport,

                  autour de la Bible, chez Henry C. Wright. Les arguments, tout particulièrement les arguments bibliques, qui servaient encore

                  l’année précédente à Sarah Grimké pour défendre le noir face au blanc et réclamer

                  sa libération vont maintenant lui servir pour défendre la femme face à l’homme et

                  réclamer l’égalité des droits. A cet égard, les mots personnels d’Angelina (annexe

                  2) auraient tout autant pu être écrits par Sarah : « L’examen des droits de l’esclave

                  m’a conduite à mieux comprendre mes propres droits. » Comprendre ses droits, et les

                  défendre, c’est ce que Sarah Grimké entreprend dans cette série de quinze lettres.

                  Elle y fait montre d’une indémontable conviction et d’une rare intelligence.

               


               Les Lettres sur l’égalité des sexes


               Grimké, tout en poursuivant sa tournée de conférences pour l’abolition de l’esclavage,

                  rédige ses lettres sur l’égalité des sexes. Meilleure écrivaine qu’oratrice(22), maniant avec brio tantôt l’argumentation serrée, tantôt l’ironie la plus cinglante,

                  elle dut consacrer plus de temps à cette publication qu’à ses conférences, qui devaient

                  présenter un côté répétitif. Par un artifice littéraire très courant, elle s’adresse

                  à la fois à une personne réelle et, au-delà car il s’agit de lettres ouvertes, à toute

                  l’opinion publique du Massachusetts. Sa correspondante est Mary S. Parker, une femme qui compte, avec Maria Weston Chapman et Lydia Maria Child, parmi les plus convaincues d’entre les abolitionnistes(23). Elle préside d’ailleurs la Société féminine antiesclavagiste de Boston (Boston Female

                  Anti-Slavery Society). Ces lettres vont être publiées à trois reprises :

               




                  	

                     dès le 19 juillet 1837, soit au fur et à mesure de leur rédaction, dans la rubrique

                        féminine du New England Spectator, l’un des nombreux hebdomadaires, à l’existence parfois éphémère, qui furent imprimés

                        à Boston (en l’occurrence : de novembre 1834 à mars 1838) et dont le titre complet

                        constitue un ambitieux programme : A family newspaper, devoted to the study of the Bible and family religion, to the

                           cause of active piety, to the abolition of war, slavery, licentiousness &c., and to

                           religious and general intelligence. La rubrique féminine elle-même était intitulée The Province of Woman ;

                     


                  


                  	

                     entre le 5 janvier et le 16 février 1838, dans le Liberator (à l’exclusion de la 14e et de la 15e, qui sont plus longues, les lettres sont publiées par deux, trois, ou quatre à la

                        fois). A noter que le Liberator avait déjà publié la lettre 3 dans son édition du 6 octobre 1837 : cette lettre,

                        au demeurant fort importante puisqu’elle polémique contre les pasteurs du Massachusetts,

                        eut donc les honneurs d’une double publication ;

                     


                  


                  	

                     sous la forme d’un petit livre : Letters on the Equality of the Sexes, and the Condition of Woman. Addressed to Mary S. Parker, President of the Boston Female Anti-Slavery Society, Boston, Isaac Knapp, 1838 (128 p.,

                        17 cm). Le nom de l’auteure n’apparaît pas sur la page de titre, mais il est bien

                        indiqué à la fin de chacune des lettres.

                     


                  


               


               La présente traduction a été établie sur la base du livre de 1838(24).

               


               Nous donnons ici une analyse sommaire des quinze lettres de Sarah Grimké (qui font

                  plus loin l’objet d’une annotation détaillée) et des quatre documents annexes (qui

                  sont plus sommairement annotés).

               


Lettre 1 (11 juillet 1837, pp. 49-57)


               Grimké a conscience du caractère novateur de sa démarche (« j’ai l’impression de me

                  risquer sur un terrain presque vierge ») et des enjeux de son propos : tant que nous

                  ne comprendrons pas ce que Dieu a voulu faire quand il a créé la femme, l’humanité

                  ne comprendra pas non plus sa raison d’être. Grimké annonce sa démarche : « je me

                  fonderai exclusivement sur la Bible » ; « je revendique (…) le droit d’interpréter

                  par moi-même les auteurs inspirés ». Elle propose ensuite une exégèse de Genèse 1 dans laquelle elle insiste sur l’égalité foncière d’Adam et d’Eve dans la création originelle comme depuis le péché : « Tous deux sont déchus de l’état

                  d’innocence, partant du bonheur, mais non de l’égalité. » Elle termine cette lettre introductive en pastichant les vers de Milton qui ont été évoqués plus haut.

               


               Lettre 2 (17 juillet 1837, pp. 59-64)


               Revenant brièvement sur le récit de la création, Grimké se montre d’une ironie croissante :

                  quand bien même on prouverait par impossible qu’Eve est plus coupable qu’Adam (c’est plutôt l’inverse qui pourrait être vrai, avait-il été dit dans la lettre précédente),

                  « l’homme pourrait se déclarer satisfait de la domination qu’il a revendiquée et exercée

                  durant près de six mille ans » et admettre désormais l’égalité des sexes. Parcourant

                  d’autres textes scripturaires sur les origines, Grimké déclare ne voir nulle part,

                  ni avec l’épisode de Noé ni avec les patriarches, le fondement d’une inégalité entre les sexes (« à l’âge

                  patriarcal, nous voyons les hommes et les femmes occupés aux mêmes tâches »).

               


               Lettre 3 (juillet 1837, pp. 65-75)


               La promulgation d’une lettre pastorale de l’Association générale des pasteurs du Massachusetts,

                  qui venait d’être publiée le 12 juillet dans le New England Spectator, bouleverse le programme de Grimké. Laquelle se doit de répondre à ce document digne

                  des anthologies du paternalisme, du cléricalisme et du traditionalisme religieux.

                  En bref, les pasteurs trouvent insupportable que des femmes (entendons : les sœurs

                  Grimké) se mettent à parler dans des assemblées non exclusivement féminines. La ligne

                  herméneutique de Grimké se fait limpide : « tout ce qui est juste pour l’homme est juste pour la femme ». Jésus lui-même, quand il a prononcé le Sermon sur la montagne (« vous êtes la lumière du monde », etc.), s’est adressé aux femmes comme aux

                  hommes. La femme a ainsi son rôle à jouer dans la réforme publique et notamment au

                  sein de la lutte contre l’esclavage.

               


               Lettre 4 (27 juillet 1837, pp. 77-81)


               La dégradation des rapports entre hommes et femmes n’est à l’honneur ni de la femme

                  ni de l’homme (« l’homme a infligé à la femme un tort inqualifiable en […] reléguant

                  à l’arrière-plan son être moral et rationnel ; la femme s’est infligé un tort à elle-même

                  en acceptant d’être ainsi traitée »). En tant qu’êtres moraux et rationnels, l’un

                  comme l’autre ont à exercer des responsabilités sociales dans le monde. C’est même

                  l’expérience que la femme aura du monde (et de sa souillure morale, qu’elle s’attachera

                  à purifier) qui lui permettra d’inculquer la vraie religion à ses enfants.

               


               Lettres 5 et 6 (4 août et 15 août 1837, pp. 83-97)


               Sur la base du livre de Lydia Maria CHILD, The History of the Condition of Women (2 vol., Boston, 1835), chez qui elle puise la plupart de ses informations et à qui

                  elle reconnaît sa dette, Grimké entreprend un tour du monde qu’elle veut quasiment

                  ethnographique, voire sociologique. Partout les femmes sont tenues en moindre estime

                  – quand elles ne sont pas réduites en esclavage, partout elles doivent accomplir les

                  tâches les plus pénibles : chez les Juifs, à Babylone, en Inde, au Tibet, en Chine,

                  chez les Tartares, à Sumatra, chez les Maures, en Birmanie, en Sibérie, etc. Grimké

                  livre ici, un peu pêle-mêle, ses notes de lecture, qui mélangent les exemples tirés

                  des auteurs anciens et ceux qui proviennent de l’observation de voyageurs contemporains.

                  On notera que la plupart des situations décrites ont pu être vérifiées dans les sources

                  qui étaient disponibles au début du XIXe siècle, ce qui témoigne de la (relative) qualité de l’enquête de Child(25).

               


Lettre 7 (22 août 1837, pp. 99-109)


               Toujours sur la base des indications de Child, Grimké évoque la Grèce antique, Rome, l’Europe (de la Morlachie à la Pologne et

                  de la Flandre à la Grèce contemporaine), puis les aborigènes américains et le Groenland.

                  Elle conclut ce survol par un implacable réquisitoire : où que l’on se tourne, « les

                  livres d’histoire sont remplis des torts subis par la femme, leurs pages sont baignées

                  des larmes de la femme ».

               


               Lettre 8 (23 ou 24 août 1837, pp. 111-123)


               Grimké se tourne maintenant vers la condition des femmes aux Etats-Unis. Elle s’appuie

                  ici sur sa propre expérience et sur la documentation qu’elle a accumulée (articles

                  de presse ainsi qu’un ouvrage de Catharine Maria SEDGWICK, Live and Let Live, qui vient de paraître à New York), et décrit de façon mordante les ravages que l’inégalité

                  des sexes provoque au sein des classes laborieuses (à commencer par la discrimination

                  salariale) : étant élevées dans l’idée qu’elles sont inférieures, les femmes « n’ont

                  pas ce respect d’elles-mêmes qu’une conscience de leur égalité engendrerait ». La

                  situation est pire encore chez les esclaves – qui font partie à part entière de la

                  nation états-unienne. Grimké ne craint pas de dénoncer ouvertement ce tabou auquel

                  rares étaient ceux qui osaient faire allusion : les propriétaires sont bien souvent

                  les violeurs de leurs esclaves. On voit donc aux Etats-Unis des pères de famille chrétiens

                  vendre au marché leurs propres enfants. Quand les femmes seront reconnues comme égales

                  des hommes, conclut Grimké, les hommes eux-mêmes seront aussi gagnants, car ces femmes

                  pourront aussi travailler, faire vivre leur ménage et avoir pour la vie professionnelle,

                  partant pour leur mari, une meilleure compréhension.

               


               Lettre 9 (25 août 1837, pp. 125-132)


               Plusieurs exemples historiques, empruntés pour la plupart à Child, convainquent Grimké que les femmes savent faire preuve d’autant de bravoure, d’héroïsme

                  et d’abnégation que les hommes. Elle conclut que « l’intelligence n’est pas sexuée,

                  que la force de caractère n’est pas sexuée et que nos conceptions des devoirs des

                  hommes et de ceux des femmes (…) ne relèvent que d’opinions arbitraires, variant en

                  fonction des temps et des pays ». Grimké introduit ainsi, sans en avoir la terminologie, la distinction bien postérieure entre le sexe et le genre.

               


               Lettre 10 (fin août 1837, pp. 133-140)


               Après les exemples de bravoure viennent quelques exemples d’intelligence, qui sont

                  encore une fois tirés du livre de Child. Grimké s’en prend à la « mesquinerie » et à la « philosophie de bas étage » de ceux

                  qui veulent confiner la femme à ses fourneaux et donc l’éloigner des bibliothèques.

                  De Cornélia (fille de Scipion l’Africain) et de la philosophe Hypathie d’Alexandrie, en passant par une mystérieuse « jeune dame de Bologne » qui donnait

                  parfois des cours de droit, jusqu’aux brillantes femmes de lettres contemporaines,

                  comme Harriet Martineau, l’histoire montre assez que les femmes, si leurs facultés intellectuelles n’étaient

                  pas opprimées, pourraient s’élever jusqu’à leur sphère appropriée, qui n’est certainement

                  pas la seule cuisine.

               


               Lettre 11 (début septembre 1837, pp. 141-149)


               Une lettre entière est consacrée à l’habillement des femmes. C’est dans le dessein

                  les détourner des choses importantes qu’on les laisse se couvrir de babioles et de

                  colifichets « pour plaire aux yeux de l’homme ». Les pays chrétiens ne valent pas

                  mieux que les autres puisque « la mode vestimentaire y varie plus vite que la course

                  des saisons ». Si elle pouvait parler en termes marxistes, Grimké dénoncerait la mode

                  en tant qu’aliénation de la femme.

               


               Lettre 12 (6 septembre 1837, pp. 151-164)


               Les lettres 12 à 15 sont plus amples que les précédentes. Grimké envisage ici la situation

                  juridique des femmes. Les jeunes Etats-Unis ayant hérité le droit civil anglais, elle

                  se fonde sur le juriste William Blackstone et ses célèbres commentaires sur la législation anglaise (la Common Law). Elle y constate que la femme est quasiment dépouillée de toute existence légale

                  en se mariant, au point de perdre jusqu’à ses biens, qui passent aux mains de son

                  mari. Son être, dit-elle, est alors « absorbé par son maître ». La situation juridique

                  de la femme est à cet égard comparable à celle de l’esclave (Grimké cite ici les lois

                  de Louisiane) : ni la femme ni l’esclave ne peuvent en effet intenter une action juridique.

                  Comme les instituions civiles et ecclésiastiques « excluent la femme de toute participation

                  à l’élaboration de la discipline qui doit les régir », Grimké appelle de ses vœux des

                  réformes qui libéreront rapidement les femmes de leur incapacité juridique.

               


               Lettre 13 (septembre 1837, pp. 165-179)


               En intitulant cette lettre « les relations conjugales », Grimké la célibataire n’entend

                  pas parler de sexualité (un terrain sur lequel elle ne songe jamais à se risquer),

                  mais bien des relations entre époux. Elle passe en revue les textes bibliques qui,

                  à première lecture, paraissent donner à l’homme la prééminence par rapport à la femme,

                  sans éviter les plus difficiles comme les mots de la Genèse « il te dominera » ou

                  les injonctions pauliniennes comme « femmes, soumettez-vous à vos maris ». S’il y

                  a supériorité, explique-t-elle en substance, cela ne peut consister qu’en une supériorité

                  physique (Grimké développe ici une idée exprimée déjà dans la lettre 3 : « si c’est

                  la force brutale que mes frères revendiquent, je leur concède tous les honneurs qu’il

                  leur plaira »). Dans cette lettre, Grimké utilise notamment, non sans faire preuve

                  d’un esprit parfois très critique, les commentaires bibliques de Matthew Henry, de Thomas Scott et d’Adam Clarke (sur lesquels voir la lettre 1, note 12). Si l’homme – et non le Christ – devait

                  réellement être le chef de la femme, conclut-elle une fois de plus avec ironie, il

                  devrait aussi être capable de la sauver !

               


               Lettre 14 (septembre 1837, pp. 181-203)


               Cette lettre constitue à elle seule un petit traité du ministère. Elle est consacrée

                  à l’un des combats qui tiennent le plus au cœur de Grimké : la femme doit absolument

                  pouvoir devenir pasteure. Il ne s’agit d’ailleurs pas tant d’un droit à revendiquer

                  que d’un devoir à accomplir. Plus que dans les autres lettres encore, Grimké a conscience

                  de devoir ici se battre contre les préjugés les plus tenaces – qu’elle écarte d’un

                  revers de main comme n’étant « d’aucun poids ». Son plaidoyer se fonde, comme ailleurs,

                  sur la Bible et prend ici une forme syllogistique : les pasteurs ne sont pas les successeurs

                  des prêtres, mais bien des prophètes de l’Ancien Testament (qui exerçaient d’ailleurs

                  leur fonction à titre bénévole, ce que les pasteurs d’aujourd’hui, sensibles au prestige

                  et à la richesse de leur profession, ne font pas) ; or, on trouvait alors aussi des

                  prophétesses ; en conclusion, rien ne s’oppose donc à ce qu’on ait maintenant des

                  pasteures. Reste à expliquer pourquoi Paul dit aux femmes de Corinthe qu’elles doivent se taire dans les assemblées publiques

                  (1 Corinthiens 14) : cela interdit sans doute les bavardages des auditrices, mais non la prédication

                  féminine, car le même Paul précisait quelques chapitres plus haut que les femmes quand elles prophétisent, doivent

                  le faire la tête couverte d’un voile. Grimké cite encore les commentaires bibliques

                  dont elle dispose, mais également, pour les recommander, des théologiens non conformistes

                  comme Thomas Stratten ou Robert M. Beverley. Elle connaît en outre certains commentaires de John Locke sur Paul ainsi qu’un texte, probablement inauthentique, qu’elle lui attribue. Tout lui permet

                  de conclure que les consignes données dans le Nouveau Testament aux femmes « de ne

                  pas parler ou d’enseigner dans les communautés » se réfèrent « à des pratiques locales

                  et particulières » qu’il serait aberrant de vouloir prolonger.

               


               Lettre 15 (20 octobre 1837, pp. 205-220)


               Après avoir détruit l’objection selon laquelle Eve serait davantage coupable qu’Adam, Grimké défend l’idée que les droits et les devoirs doivent être les mêmes pour les

                  hommes comme pour les femmes : il n’y a pas de « droits de l’homme » ni de « droits

                  de la femme », mais uniquement des « droits humains ». Ainsi, les femmes ont un rôle

                  éminent à jouer dans la réforme morale de la société, mais elles ne doivent pas être

                  dupes : si elles travaillent bénévolement, ce ne doit pas être pour les hommes (par

                  exemple en contribuant à financer leurs études), mais pour les autres femmes. Reprenant

                  des arguments déjà développés dans les lettres précédentes, Grimké affirme en lettres

                  majuscules que « tout ce qu’il est moralement bon de faire pour un homme est aussi

                  moralement bon de faire pour une femme », et que les femmes doivent donc se former

                  pour travailler à transformer le monde. En conclusion, elle redit sa conviction d’avoir

                  défendu des opinions certes nouvelles, mais de l’avoir fait sur la base des « vérités

                  immuables de la Bible » et explicite ainsi sa motivation la plus profonde :

               


               

                  Si [ces lettres] attaquent certains de nos péchés les plus intimes, certains de nos

                     préjugés les plus profondément enracinés, certaines des opinions que nous avons longtemps

                     caressées, qu’on ne les condamne pas pour autant : examinons-les sans crainte, dans

                     la prière, sans reculer devant cet examen, car si elles disent vrai, elles placent

                     les femmes devant de lourdes responsabilités. En livrant ces lettres au public, j’ai

                     obéi à une unique conviction : si on leur donne suite, elles sont à même d’exalter

                     la personnalité, d’étendre l’utilité des personnes de mon sexe et de contribuer grandement au bonheur et à la vertu de l’autre sexe.

                  


               


               Ses derniers mots, Grimké les réserve à une impitoyable attaque contre la galanterie,

                  comme si les petits gestes des messieurs bien élevés pouvaient suffire à compenser

                  « ces droits dont nous sommes dépouillées ».

               


               Annexes 1 et 2 : lettres d’Angelina Grimké à Catharine Beecher (28 août et 2 octobre 1837, pp. 221-241)

               


               Ces lettres d’Angelina Grimké, qui furent avec d’autres publiées en 1838, témoignent

                  de cette communauté de pensée et d’écriture qui lie les deux sœurs, communauté dont

                  on peut énumérer de nombreux exemples formels : Angelina renvoie explicitement aux

                  lettres de Sarah ; l’une et l’autre citent le même passage de Milton ; elles mentionnent toutes deux les prophétesses Myriam, Déborah, Houlda et Anne ; enfin, de façon peut-être anecdotique mais révélatrice, elles citent toutes deux

                  de façon erronée le nom de Thomas Stratten en écrivant « Stratton ». On retrouve ainsi dans les lettres d’Angelina nombre d’éléments

                  présents déjà dans les lettres de Sarah : contre la position traditionnelle défendue

                  par sa correspondante, Angelina affirme l’identité de la valeur morale de l’homme

                  et de la femme, le droit à prophétiser et donc à prêcher, la critique de la galanterie,

                  le devoir de la femme à s’engager dans le monde (en particulier de récolter des signatures

                  pour des pétitions). Angelina montre qu’elle a suivi le même parcours existentiel

                  que Sarah (ainsi, la lutte antiesclavagiste a été pour elle une « haute école de morale »),

                  mais elle pousse le raisonnement de Sarah jusqu’à son aboutissement logique – aboutissement

                  au seuil duquel Sarah s’était arrêtée : « Si les gouvernements ecclésiastique et civil

                  sont ordonnés par Dieu, eh bien j’affirme que la femme a exactement le même droit

                  que l’homme de (…) s’asseoir sur le trône d’Angleterre ou dans le fauteuil présidentiel

                  des Etats-Unis. »(26)


Annexe 3 : lettre ouverte de Sarah Grimké (4 octobre 1837, pp. 243-253)


               Cette lettre n’a pas trouvé sa place dans la série des 15 lettres publiées par le

                  New England Spectator puis confiées à l’édition sous forme de livre, mais on a pu la lire dans le numéro

                  du 1er janvier 1838 d’un bimensuel intitulé Advocate of Moral Reform. Par sa forme et son contenu, elle est très proche des 15 autres lettres, dont elle

                  reprend plusieurs éléments. Elle répond à la question de savoir ce que sont aujourd’hui

                  les devoirs de la femme : le premier devoir, le plus important, est de penser par

                  soi-même. Ce n’est qu’à cette condition que la femme prendra conscience de sa nature

                  d’agent moralement libre. Sarah, dans le prolongement des Lumières du siècle précédent,

                  lance un appel pour que la femme « libère son esprit de cette servitude mentale qui

                  la tient comme par envoûtement et qui lui fait voir en l’homme celui qui devrait régler

                  sa conduite ».

               


               Annexe 4 : lettre de Sarah et d’Angelina Grimké à la reine Victoria (26 octobre 1837, pp. 255-260)

               


               C’est peut-être par cette lettre des sœurs Grimké qu’il faudrait commencer la lecture

                  de ce recueil, car les sœurs s’y présentent avec précision (« nous sommes nées à Charleston… »).

                  Elles plaident avec vigueur pour l’abolition immédiate de l’esclavage dans les colonies

                  britanniques. Fortes de leur conviction, elles n’hésitent pas à donner à la reine

                  du « chère sœur ». On ignorera toujours comment la reine aurait réagi, car cette lettre

                  n’est pas parvenue à sa destinataire.

               


               Les Lettres et l’histoire de l’égalité des sexes

               


               Comme le relève Gerda Lerner, on doit à Sarah Grimké « le premier argument cohérent qu’une personne américaine

                  ait jamais rédigé en faveur de l’émancipation des femmes »(27). Grimké ne part pas pour autant de rien. Il est derrière son texte un certain nombre

                  de sources qu’elle mentionne ; il en est d’autres qu’elle dissimule.

               


Première de toutes les sources de Grimké, la Bible, dont elle pratique essentiellement,

                  non sans la corriger parfois, la version officielle en anglais (Bible de Jacques Ier) : « je me fonderai exclusivement sur la Bible », annonce Grimké au seuil de sa première

                  lettre. Cette Bible est lue directement, mais aussi avec l’aide de commentaires, qui

                  ont déjà été mentionnés, ceux de Matthew Henry, d’Adam Clarke et de Thomas Scott(28). Grimké reste libre vis-à-vis de ces commentaires (la plupart des commentateurs,

                  observe-t-elle non sans cruauté dans la lettre 14, ont « tendance à obscurcir le texte

                  sous le flot de leur verbiage »), comme elle entend aussi rester libre – dans la mesure

                  où elle en a les moyens philologiques – à l’égard de la traduction officielle : « lorsqu’on

                  voudra nous faire l’honneur de nous autoriser à apprendre le grec et l’hébreu, nous

                  proposerons ici ou là des interprétations de la Bible quelque peu différentes de celles

                  dont nous disposons aujourd’hui », écrit-elle dans sa 3e lettre, annonçant déjà par sa méthode la Woman’s Bible qu’Elizabeth Cady Stanton, avec toute une équipe de collaboratrices, fera paraître à la toute fin du siècle(29). Pour le reste, la bibliothèque biblique de Grimké demeure relativement sommaire

                  (mais on rappelle qu’elle écrit ces lettres en pleine tournée de conférences, et qu’elle

                  travaille soit sur ses fiches de lecture, soit sur des ouvrages qu’elle peut consulter

                  chez les pasteurs qui la logent) : on y trouve William Cave, Thomas Stratten, ou Robert M. Beverley(30), mais guère d’autres références. On verra au fil de ces pages que Grimké recule rarement

                  devant l’audace et qu’elle prend volontiers ses distances avec les personnages bibliques

                  ou les auteurs sacrés eux-mêmes : ainsi, Abraham se fait-il tancer pour n’avoir pas convié sa femme Sarah à prendre place à la table quand il reçut les trois visiteurs de Mamré et le serviteur d’Abraham a tout faux quand il cherche à amadouer Rébecca en lui offrant des bijoux ; quant à l’apôtre Paul, il a tout simplement pu « se laisser imprégner par les préjugés dominants contre

                  les femmes »(31)…

               


               Ses sources historiques, on l’a déjà dit, sont constituées pour l’essentiel des deux

                  volumes de son amie Lydia Maria Child, où elle puise à pleines mains, et semble-t-il de façon exclusive, dans ses lettres

                  5, 6, 7, 9 et 10(32). En citant Child, Grimké s’inscrit, probablement sans en avoir conscience, dans la longue tradition

                  des textes rédigés pour faire valoir les hauts faits des femmes dans l’histoire, tradition

                  qui remonte à Boccace au XIVe ou à Christine de Pizan au début du XVe siècle, à Marie de Gournay (1565-1645) ou, plus près d’elle, à Judith Sargent Murray (1751-1820). Sa lecture presque servile de Child ne l’empêche pas de compléter son information dès lors qu’il s’agit de la société

                  états-unienne, en citant des auteurs comme Simon Ansley Ferrall ou Charles Follen(33). Quant aux sources juridiques, les Commentaries de Blackstone suffisent amplement à son information(34).

               


               Parmi les autres sources de Grimké, il en est une qu’elle ne cite jamais explicitement,

                  la fameuse Défense des droits de la femme de Mary Wollstonecraft (1759-1797), essai qui connut une grande notoriété dans les jeunes Etats-Unis(35). A défaut de pouvoir repérer dans le texte de Grimké des formules qu’elle aurait

                  empruntées directement à l’écrivaine et philosophe anglaise, on y trouve un certain nombre d’idées

                  qui signalent non seulement une proximité avec Wollstonecraft, formée à la critique lockienne de la tyrannie, mais une très probable connaissance de son livre : le refus de distinguer

                  entre des vertus typiquement masculines et des vertus spécifiquement féminines (comme

                  la modestie et la pudeur) ou de considérer que le vice serait par définition du côté

                  de la femme(36), la dénonciation de l’argument selon lequel la plus grande force physique de l’homme

                  justifierait en tant que telle sa supériorité par rapport à la femme(37), la critique de tout ce qui tend à enfermer la femme dans un univers de dentelles,

                  d’artifices vestimentaires et de colifichets(38) ou plus généralement le refus de limiter sa conscience morale aux fonctions familiales(39), l’ironie face au portrait que Milton a dressé d’une Eve certes jolie mais un peu niaise(40), enfin, de façon plus fondamentale, la revendication non négociable selon laquelle

                  la femme doit être considérée en tant qu’être humain avant d’être regardée comme un

                  être de sexe féminin(41). Le témoignage de Lucretia Mott, tel que Eilenn Hunt Bolting et Christine Carey l’ont mis en lumière, permet de confirmer

                  que Grimké connaissait effectivement Wollstonecraft. Dans une lettre de 1867, Mott écrira en effet : « Sarah Grimké dans son livre sur la femme découvrit Mary W[ollstonecraft].

                  Je crois que c’était en 1835 ou 36. Elle fut autant impressionnée que je le fus moi-même

                  quand elle lut ce livre pour la première fois. »(42) L’absence du nom de Wollstonecraft sous la plume de Grimké ne s’explique de toute évidence que par la réputation sulfureuse

                  de l’écrivaine anglaise, dont le parcours amoureux avait été mouvementé, qui avait

                  mis au monde un enfant illégitime et qui avait commis une tentative de suicide. En

                  publiant sans fard la biographie de sa femme prématurément décédée, William Godwin avait pour longtemps empêché qu’on se référât à Wollstonecraft sans encourir les foudres des milieux bien-pensants(43)…

               


               On pourrait également tenter d’établir la liste des textes et des auteurs dont Grimké

                  aurait pu se réclamer mais qu’à l’évidence elle ne connaît pas. Ce serait lui faire

                  un très mauvais procès si l’on espérait démontrer par là son incapacité à établir

                  un état de la question tant soit peu académique. L’énumération – non exhaustive –

                  qui suit permet en revanche de souligner son génie autodidacte et libre.

               


               Non, Sarah Grimké ne semble pas connaître (du moins pas directement) Christine de

                  Pizan et sa Cité des dames (1405 environ), malgré les traductions qui en circulent en anglais dès le XVIe siècle. Elle aurait pu y lire, par exemple, ces propos auxquels elle aurait sans

                  réserve souscrit : « Et cette âme, Dieu la créa aussi bonne, aussi noble, identique

                  dans le corps de la femme comme dans celui de l’homme. »(44) Non, elle ne semble pas connaître l’humaniste Henri Cornelius Agrippa de Nettesheim, qui défend lui aussi l’égalité des âmes, mais qui propose d’élever la femme au-dessus

                  de l’homme car elle a été créée d’une matière plus noble (le côté d’Adam)(45). Non, elle ne semble pas connaître Marie Dentière, qui affirmait l’unicité de l’Evangile, le même pour les hommes et pour les femmes,

                  et relevait plusieurs exemples bibliques de prédicatrices(46). Non, elle ne semble pas connaître Marie de de Gournay et son Egalité des hommes et des femmes de 1622 (qui ne paraît d’ailleurs avoir été traduit en anglais qu’à une date toute

                  récente) : elle y aurait aussi lu, comme chez Christine de Pizan, que « l’animal humain n’est homme ni femme, à le bien prendre, les sexes étant faits non simplement,

                  ni pour constituer une différence d’espèce, mais pour la seule propagation »(47). Non, elle ne semble pas connaître François Poullain de La Barre, dont l’un des titres a pourtant fait l’objet peu après sa publication en français

                  d’une traduction anglaise : The Woman as Good as the Man, or, The Equallity of Both Sexes, qui dénonce les préjugés courants et se clôt par l’observation que l’Ecriture ne

                  dit pas un mot d’une prétendue inégalité des sexes(48).

               


               Sarah Grimké aurait-elle donc inventé la roue ? Sûrement pas. Cela paraît bien constituer

                  l’une des données caractéristiques de la construction même de l’idée d’égalité des

                  sexes au XIXe siècle que de repartir à chaque génération presque de zéro comme si, forte du seul

                  bon sens et de quelques lectures éparses, chacune des mises en œuvre du principe d’égalité

                  reprenait des arguments déjà énoncés dans un autre contexte. L’œuvre même de Grimké

                  tombera rapidement dans l’oubli, à l’heure où les femmes états-uniennes se réuniront

                  en convention, à Seneca Falls (Etat de New York), pour réclamer des droits politiques.

                  Ce ne sera que dix ans après la publication des Lettres sur l’égalité des sexes, mais on aura affaire à d’autres pionnières, parmi lesquelles il faut nommer, sinon

                  Margaret Fuller (qui travaille alors en Europe comme correspondante de la New York Tribune), du moins Elizabeth Cady Stanton ou Susan B. Anthony(49). Ni Sarah ni Angelina, qui considèrent que leur vocation est désormais privée et

                  domestique, ne participeront d’ailleurs à la convention de Seneca Falls de 1848(50). Pour donner encore la parole à Lerner : « Les sœurs Grimké resteront sur le seuil de ce combat, un pied encore au XVIIIe siècle, un autre pied à leur époque. »(51) 

               


               Ici encore, il serait trop facile de dresser un catalogue de tous les éléments que

                  les combats féministes ultérieurs permettront de considérer, chez une Sarah Grimké,

                  comme inaboutis, qu’on pense à son adhésion à la doctrine du péché qui serait entré

                  dans le monde par la faute de la femme(52), ou à sa vision d’une femme qui doit avant tout veiller à son foyer, car ses activités

                  intellectuelles ni son engagement social ne sauraient en aucune façon la dispenser

                  de ses tâches ménagères (lettre 7), ou encore au fait que son combat pour l’égalité

                  des droits civils (lettre 12) ne débouche pas – contrairement à ce que réclame Angelina

                  (annexe 2) – sur la revendication de l’égalité des droits politiques, en clair sur

                  le droit d’élire et d’être élue (« je préfère encore que nous subissions l’injustice

                  et l’oppression plutôt que de voir les personnes de mon sexe prendre part aux affaires

                  politiques du pays »(53)).

               


               Par la suite, Sarah Grimké restera attentive aux progrès de la défense des droits

                  des femmes, mais sans plus jamais jouer ce rôle de protagoniste qui avait été le sien

                  dans les années 1830. Ainsi, quand paraîtra en 1869 le livre de John Stuart Mill sur L’asservissement des femmes, il est émouvant de voir l’auteure presque octogénaire des Lettres sur l’égalité des sexes, qui avait elle-même dénoncé trente ans plus tôt la subordination d’un sexe envers

                  l’autre comme le principal obstacle au progrès de l’humanité, aller humblement de

                  porte en porte pour vendre un autre livre que le sien (et qui, de surcroît, ne la

                  citait même pas)(54).

               


               *


Un esprit paternaliste comme John Gregory, dans un texte qui fut largement diffusé au tournant du XIXe siècle, avait cru devoir mettre ses filles en garde : « L’esprit (wit) est le talent le plus dangereux que vous puissiez avoir, il doit être gardé avec

                  une grande discrétion pour complaire à autrui ; dans le cas contraire, il vous suscitera

                  beaucoup d’ennemis. »(55) En donnant libre cours à leur esprit, Sarah et sa sœur n’ont pas craint de se faire

                  effectivement beaucoup d’ennemis, à commencer par les pasteurs congrégationalistes

                  du Massachusetts ou par tous ceux, hommes et femmes, qui considéraient que les droits

                  de la femme (puisqu’il fallait bien se résoudre à employer l’expression) consistent

                  seulement en « le droit d’aimer celui qu’autrui méprise, le droit de consoler et de

                  pleurer, le droit de remettre de la joie sur la terre… »(56) Mais en définitive, le discours et l’action de Sarah Grimké n’ont-ils pas été, précisément,

                  trop discrets ? On peut le penser, à en juger par ces mots de Tocqueville écrivant en 1840 que « les Américains ne croient pas que l’homme et la femme aient

                  le devoir ni le droit de faire les mêmes choses ». Et il n’est que de relire Darwin, dont on oublie parfois les sombres pages qu’il rédigea en 1871 encore sur l’infériorité

                  physique et mentale de la femme (dont les facultés spécifiques sont caractéristiques,

                  estimait-il, des « races inférieures ») pour se convaincre que les arguments de Grimké

                  demeureront, pour encore plusieurs générations, totalement inaudibles(57).

               


               Tocqueville n’avait de toute évidence pas lu Sarah Grimké, et Darwin n’aurait pas éprouvé le moindre intérêt pour sa défense de l’égalité des sexes. Mais

                  le combat de Grimké pour faire reconnaître cette plateforme d’égalité sur laquelle

                  se tiennent la femme et l’homme et pour faire admettre que, devant Dieu comme dans la société humaine, ils

                  sont soumis aux mêmes devoirs et peuvent revendiquer les mêmes droits, ce combat demeure

                  au-delà de l’ignorance – fût-elle exprimée en termes éloquents – des Tocqueville ou du mépris – fût-il couvert d’un vernis scientifique – des Darwin. Après tout, malgré les contradictions dont elle ne s’est pas totalement libérée,

                  malgré les limites de sa démarche, Sarah Grimké aura donné à l’idéologie féministe

                  un début de cohérence qui, près de deux siècles plus tard, force toujours l’admiration.
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